Les livres nouveaux : Analyses by unknown
Revue d’Ecologie (Terre et Vie), Vol. 73 (2), 2018 : 205-210 
205 
 




BARNARD, A.— Language in Prehistory. Cambridge University Press, Cambridge & New York, 2016. XII + 184 pages. 
ISBN 978-1-107-69259-6 (broché).  
Les questions relatives à l’évolution du langage suscitent toujours bien des débats selon qu’elles sont abordées dans le 
cadre de la linguistique, de la socio-anthropologie, de l’ethnologie, de l’éco-éthologie ou, d’une manière plus générale, de la 
biologie évolutive. Le présent ouvrage, sans pour autant négliger les autres disciplines, notamment en sciences humaines, 
traite du langage sous l’angle de la sociologie anthropologique. Il s’inscrit dans la continuité des deux précédents livres 
(Social Anthropology and Human Origins et Genesis of Symbolic Thought parus en 2011 et 2012 chez le même éditeur) 
consacrés aux origines humaines par Alan Barnard, sociologue-anthropologue spécialisé sur les sociétés de chasseurs-
cueilleurs, notamment sur celles existant au Botswana, en Namibie et en Afrique du Sud. 
L’auteur s’appuie sur l’hypothèse, très vraisemblable, selon laquelle le langage aurait commencé aux temps 
préhistoriques au sein des chasseurs-cueilleurs africains, sans doute avant la première phase d’expansion hors d’Afrique. Il 
examine ainsi comment peuvent avoir été mises en place les caractéristiques des sociétés de chasseurs-cueilleurs actuels, tout 
en reconnaissant bien sûr que celles-ci ne sont aucunement des sociétés primitives mais au contraire sont fort évoluées. Il 
examine les théories relatives à l’origine et à l’évolution du langage et de tout ce qui va avec (cognition, communication, 
éducation, apprentissage, culture, etc.). Il pose la question de ce que permet de faire le langage mais que, sans lui, nous ne 
pourrions pas faire ou plutôt qu’apporte le langage à ceux qui le développent et l’utilisent ? Le langage sert à la fois la 
communication et la pensée (le I-language de Noam Chomsky). Il est un moyen d’expression et de transmission de la culture, 
permettant une plus grande complexité de la pensée en même temps qu’il stimule cette dernière. En tant que moyen de 
communication le langage favorise l’innovation, l’éducation, l’apprentissage ainsi que l’acquisition de compétences et 
d’outils de compréhension et d’exploitation de l’environnement. L’auteur souscrit à l’idée que ce qui différencierait les 
humains des autres espèces serait une tendance évolutive vers la coopération, l’altruisme réciproque et le partage, ainsi que 
le langage et l’évitement de l’inceste. Toutefois, force est de reconnaître que, à part le langage (du moins sous sa forme 
caractérisant l’espèce humaine), ces traits se retrouvent dans au moins certaines sociétés animales comme l’a très bien montré 
Kevin Laland (et d’autres) dans divers travaux (que l’auteur du présent livre ne semble pas connaître) et en particulier dans 
son récent ouvrage « Darwin’s unfinished symphony. How culture made the human mind » (Princeton University Press, 
2017). L’auteur admet toutefois que chez l’homme il y a un considérable chevauchement entre l’évolution biologique et 
l’évolution culturelle. Selon lui, il existe deux modes de langage : les signes et la parole. Dans le premier cas, il parle du 
langage des sourds et muets actuels mais celui-ci n’est que l’expression gestuelle du langage parlé actuel lui aussi ; il 
n’examine toutefois pas les connaissances acquises sur la communication animale utilisant les mimiques faciales, les gestes 
et les postures. Il s’intéresse à la mise en place des complexités du langage tant phonologiques, sémantiques, syntaxiques que 
culturelles, en s’appuyant sur le fait que le langage nécessite syntaxe et grammaire pour dépasser la communication qu’elle 
soit acoustique, gestuelle ou posturale, évolution qui s’est faite au travers des processus sociaux de partage de l’information. 
Il insiste avec raison sur la nécessaire complexité grammaticale pour dire des récits et traduire la perception de 
l’environnement et discute les échanges et mélanges de langage entre groupes de chasseurs-cueilleurs. 
Manifestement l’auteur se focalise sur le langage humain et sur son évolution une fois acquis par les premiers groupes 
d’homininés, en l’occurrence des chasseurs-cueilleurs. Il ne cherche apparemment pas à déterminer comment et pourquoi ce 
langage est apparu. Il reste dans une approche sociologique purement anthropologique. Sa pensée n’est pas toujours claire, 
se perdant parfois dans les méandres des citations des points de vue d’autres anthropologues. On ne sait pas toujours très bien 
si l’auteur par « language » désigne le langage (faculté de s’exprimer par une langue) ou la langue (ensemble de symboles 
acoustiques, gestuels et/ou posturaux exprimés selon des règles de syntaxe et de grammaire). S’il évoque les langues des 
signes (symbolisant la langue parlée) développées pour les sourds et muets, quid des langues sifflées utilisées par les bergers 
pyrénéens, ou d’autres aux Canaries, en Turquie, et ailleurs de par le monde ? des systèmes de communications par gestes, 
postures et mimiques chez les primates et autres espèces animales ? Il ne prend pas ainsi suffisamment en compte les 
développements des dernières décennies en matière de comportement animal (données de l’écologie comportementale) qui 
montrent que les espèces sociales utilisent des systèmes de communication performants, avec reconnaissance de la parentèle, 
évitement de l’endogamie, coopération, réciprocité, altruisme, etc. et que ces caractéristiques trouvent des explications par la 
sélection naturelle, incluant la sélection sexuelle. Il fait mention de la mutation FoxP2 trouvée chez l’Homme de Néandertal 
qui suggérerait que ce dernier possédait un langage. Même si l’hypothèse est vraisemblable, il faut toutefois se rappeler que 
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la mutation FoxP2 est un fragment d’ADN contrôlant l’expression de divers gènes : sa présence n’implique pas forcément la 
possession du langage (cf. J.B. Losos et al. (eds). The Princeton guide to evolution. Princeton University Press, 2017). Il est 
de même curieux que ne soit pas prise en compte l’évolution de la bipédie des homininés avec ce que cela a entraîné comme 
adaptations morpho-anatomiques et physiologiques, en particulier la libération des membres antérieurs et notamment de la 
main ainsi que l’acquisition d’un système phonatoire les prédisposant au langage et cela en savane (milieu ouvert) et non pas 
en forêt (milieu fermé) où sont restés et ont évolué les bonobos, les chimpanzés, les gorilles et les orangs-outans. 
Bien que très anthropologique, et parfois difficile à lire, ce livre sera consulté par tous ceux qui s’intéressent à l’évolution 
du langage et, d’une manière plus générale, à celle des comportements sociaux. 
Chr. ERARD 
BARNES, K. & BEHRENS, K.— Birds of Kruger National Park. Princeton University Press, Princeton & Oxford. 2017. 224 
pages. ISBN 978-0-691-16126-6 (broché). 
Toujours dans l’excellente série des WILDGuides et après son récent guide des animaux du Kruger National Park pour 
les écotouristes, mais cette fois associé à Ken Behrens, Keith Barnes publie un ouvrage plus spécialement dédié à l’avifaune, 
ou plutôt à une sélection des oiseaux les plus communs ou emblématiques de cette célèbre aire protégée. Les auteurs, 
ornithologues qualifiés et photographes expérimentés, ont ainsi retenu 259 espèces qui permettent à tout visiteur d’identifier 
95 % des oiseaux qu’il observe sans gros efforts dans la journée. Après une présentation des divers grands types de formations 
végétales du parc et des aires protégées environnantes, ils brossent les portraits des espèces retenues en les présentant très 
utilement non pas par ordre systématique mais par type d’habitat fréquenté, en regroupant celles qui se ressemblent. Ils 
traitent ainsi des oiseaux des rivières et zones humides, des prairies et savanes arborées claires, des boisements plus denses, 
des ripisylves (forêts-galeries), de l’espace aérien (rapaces diurnes, martinets et hirondelles), et enfin des nocturnes 
(engoulevents, chouettes et hiboux). La priorité est donnée à l’illustration : de fort belles photographies, judicieusement 
sélectionnées, montrant autant que possible l’espèce sous ses divers plumages, posée et si nécessaire en vol. Cette grande 
qualité iconographique permet des textes dans lesquels les détails d’identification sont limités à l’essentiel, ce qui laisse de 
la place pour d’utiles informations sur la biologie, l’écologie, l’abondance, les comportements, la distribution et la 
conservation de ces espèces. 
Il aurait cependant été bien utile de donner la liste complète des espèces aviennes (de l’ordre de 520) observées dans ce 
parc ; ce genre d’information est toujours apprécié des « bird watchers » et stimule leur intérêt. Par ailleurs, dans la 
présentation de chaque espèce il aurait fallu, comme cela se fait généralement, inclure systématiquement son nom scientifique 
car bien que les noms scientifiques des espèces traitées dans le livre soient listés par ordre alphabétique avec le nom 
vernaculaire (qui n’est pas forcément celui adopté dans les ouvrages de référence) en fin de volume, il ne sera pas facile aux 
non ornithologues familiers des oiseaux d’Afrique de trouver le nom scientifique de telle ou telle espèce (le plus rapide étant 
de rechercher le numéro de page). 
Ces remarques n’enlèvent bien sûr rien à la qualité et à l’utilité de ce guide qui devrait connaître le succès, susciter 
l’intérêt des écotouristes et inciter ses lecteurs à se rendre dans ce parc qui mérite sa renommée. 
Chr. ERARD 
HUI, C. & RICHARDSON, D.M.— Invasion dynamics. Oxford University Press, Oxford. 2017. X + 322 pages. ISBN 978-0-
19-874534-8 (broché). 
Le problème des invasions biologiques est devenu, durant ces dernières décennies, un thème central des débats au niveau 
mondial en matière de biologie de la conservation. La diversité et la pluridisciplinarité croissantes des approches font que 
l’on parle de plus en plus d’une « science des invasions » pour répondre aux principales questions : quels facteurs déterminent 
le caractère invasif d’une espèce ou d’une population ? quelles propriétés d’un site donné font qu’il peut ou non être envahi 
par une ou des espèces non-indigènes ? quels systèmes de gestion peut-on développer à partir des réponses aux questions 
précédentes ? Certes une importante littérature apporte déjà des éléments de réponse mais ce ne sont bien souvent que des 
travaux conduits au cas par cas. Des cadres conceptuels se voulant généralisables ont bien sûr déjà été proposés (e.g. T.M. 
Blackburn et al. TREE, 2011, 26: 333-339) mais ils requièrent de nouveaux développements. Étant donné la multitude des 
facteurs qui jouent ou qui peuvent jouer, la modélisation s’avère être un outil incontournable pour analyser la dynamique des 
invasions biologiques dans leurs diverses étapes spatio-temporelles. Il n’est donc ni inutile ni inopportun que Cang Hui, 
professeur de biologie mathématique et David M. Richardson, professeur d’écologie, tous deux très impliqués et renommés 
dans l’étude des invasions biologiques, aient écrit ce livre qui se veut un manuel théorique d’analyse de l’expansion des 
espèces invasives et des impacts qu’elles peuvent exercer sur les systèmes écologiques dans lesquels elles se trouvent placées, 
notamment suite aux actions directes ou indirectes des sociétés humaines. 
Après un historique des recherches consacrées à la problématique des invasions biologiques depuis l’ouvrage de Charles 
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Elton de 1958, montrant combien ces études participent à une meilleure compréhension du fonctionnement des populations, 
des communautés et des écosystèmes, s’appuyant sur leurs propres travaux et sur la volumineuse littérature écologique 
existante, notamment sur celle de la dernière décennie, les auteurs s’attachent à proposer un cadre conceptuel permettant 
d’identifier et de caractériser les facteurs liés à la dissémination des espèces invasives (en se focalisant essentiellement sur 
celles dont la dispersion résulte volontairement ou non des activités humaines) et, à des fins de gestion, d’évaluer leurs 
impacts dans les zones où elle se trouvent placées. Le livre est organisé en trois parties. La première (quatre chapitres) traite 
des facteurs contrôlant ou liés à l’expansion de ces espèces, soulignant les diverses modalités et rapidités de dispersion et 
quels sont les modèles actuellement disponibles pour les caractériser et les analyser. La seconde partie (quatre chapitres) 
examine l’évaluation tant qualitative que quantitative (pour la gestion) des impacts de ces espèces invasives dans les 
écosystèmes (en particulier au niveau des interactions biotiques, des assemblages de communautés, des successions et des 
changements de régime de fonctionnement) dans lesquels elles se dispersent. La troisième partie (deux chapitres) synthétise 
les deux précédentes (avec un très intéressant et utile tableau 11.1 qu’il convient d’étudier avant la lecture de l’ouvrage) dans 
le cadre conceptuel fort pertinent des réseaux adaptatifs complexes et ce que cela implique en matière de gestion.  
Ce livre, très théorique, qui discute, synthétise et élargit l’existant, montre bien que l’on peut parler d’une « science des 
invasions » hautement pluridisciplinaire et apporte une très utile vue intégrative sur ce problème écologique et sociétal, 
devenu fort préoccupant, de la dynamique des espèces invasives, surtout lorsqu’elles sont végétales. Il devrait susciter bien 
des réflexions et profiter aux écologues, même à ceux qui ne s’intéressent pas particulièrement aux espèces invasives mais 
qui se soucient du fonctionnement des écosystèmes et de leur gestion conservatoire. 
Chr. ERARD 
LALAND, K.N.— Darwin’s unfinished symphony. How culture made the human mind. Princeton University Press, Princeton 
& Oxford. 2017.  XIV + 450 pages. ISBN 978-0-691-15118-2 (relié). 
L’Homme s’interroge toujours sur ses origines, son évolution et comment celle-ci lui a-t-elle conféré des facultés 
cognitives qui dépassent de loin celles des autres espèces, y compris des grands primates (notamment chimpanzés et bonobos) 
qui sont ses plus proches cousins actuels, et qui ont fait de lui une sinon l’espèce aujourd’hui écologiquement dominante et 
influente à l’échelle de la planète. Si les données paléontologiques et moléculaires fournissent des précisions sur la place de 
l’Homme dans la phylogénie des Primates, les questions relatives à l’évolution entre autres de son langage, du développement 
de ses facultés mentales, de sa technologie, de sa culture, font encore débat et suscitent bien des théories. 
S’appuyant sur les travaux en matière de comportements animaux et humains, notamment sur le thème de 
l’apprentissage social, conduits au sein de son laboratoire et dans le cadre de coopérations interdisciplinaires durant les trois 
dernières décennies, complétés par les nombreuses études publiées durant la même période, Kevin Laland, spécialiste de 
biologie comportementale et évolutive, présente dans ce nouvel ouvrage comment, selon lui, les processus tant biologiques 
que culturels (notamment par transmission sociale des connaissances) ont progressivement façonné par leurs interactions 
l’évolution cognitive de l’espèce humaine. Il s’attache à expliquer en quoi et comment les capacités culturelles de l’Homme 
ont évolué à partir des racines comportementales et cognitives animales et à démontrer que la culture n’est pas seulement le 
résultat d’un processus évolutif soumis à la sélection naturelle mais joue également un rôle moteur dans la réalisation de ce 
processus. 
Très pédagogique, agréablement rédigé dans un style accessible à un large lectorat, justifiant constamment les faits et 
les idées présentés (1434 notes sur 62 pages en petit corps et une bibliographie de 57 pages regroupant plus d’un millier de 
références), l’ouvrage est construit comme une enquête policière qui retient en permanence l’attention et suscite l’intérêt du 
lecteur. On suit clairement les étapes de l’acquisition des connaissances, avec les questions que celles-ci soulevaient, les 
pistes (voire fausses-pistes) qu’elles ouvraient et les hypothèses qu’elles suscitaient et qu’il convenait de tester à mesure 
qu’elles s’accumulaient au sein de l’équipe d’enseignants-chercheurs, post-docs, doctorants, étudiants et associés du 
laboratoire dirigé par l’auteur lequel souligne que le livre est certes de son fait mais qu’il doit beaucoup à ses collaborateurs 
auxquels, avec élégance, il rend constamment justice tout au long de sa narration. 
La thèse de Kevin Laland, qu’il soutient de manière convaincante, est que l’Homme a d’abord connu une première étape 
durant laquelle primait l’évolution biologique, puis il s’est engagé dans une seconde étape durant laquelle la coévolution gène 
– culture s’est amplifiée et enfin il est entré dans une phase dominée par l’évolution culturelle. Son point de départ est que 
de nombreuses expériences et observations montrent que, dans le règne animal, imitation et innovation sont des facultés 
répandues et que les animaux peuvent être hautement stratégiques dans la manière dont ils exploitent l’information apprise 
en observant leurs congénères ou d’autres espèces. Pour lui, la sélection naturelle aurait favorisé les formes d’apprentissage 
social les plus performantes et surtout les plus fiables quant aux informations délivrées, ce qui aurait appuyé le développement 
des structures neurales (notamment le cerveau) et de leurs capacités fonctionnelles (intelligence). En raison de ce 
développement culturel (agriculture, technologie, etc.) lui permettant d’être plus apte à répondre aux contraintes 
environnementales et de s’assurer une meilleure survie, l’Homme aurait augmenté sa longévité, ses populations et sa 
complexité sociétale, ce qui, joint à une dépendance de plus en plus grande de l’apprentissage social, aurait accru la 
persistance de la culture acquise et les possibilités de la transmettre. La transmission d’informations très fiables et une culture 
cumulative se seraient amplifiées avec l’évolution de l’enseignement (éducation), facilitée par celle du langage. Une 
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dynamique coévolutive se serait développée entre des aptitudes socialement transmises (e.g. l’emploi d’outils) et divers 
aspects de l’anatomie et de la cognition humaines. Les développements des capacités d’apprentissage social, imitation et 
enseignement auraient favorisé l’émergence et l’amplification d’une coopération à large échelle induisant l’entrée en jeu de 
nouveaux facteurs d’évolution comme la réciprocité, le mutualisme et la sélection culturelle de groupe. Au travers de la 
description et de l’analyse du jeu de ces multiples facteurs et de leurs complexes rétro- et interactions, Kevin Laland 
développe une nouvelle théorie qui permet d’avancer des explications non seulement sur l’origine évolutive de la capacité 
culturelle de l’Homme mais aussi sur l’évolution de l’intelligence, de la coopération, de la technologie et des arts. Il montre 
à l’évidence combien les différences entre les facultés cognitives de l’Homme et celles des autres espèces du règne animal 
relèvent en fait de l’opération d’un large éventail de mécanismes rétroactifs dans la lignée humaine dans lesquels des 
éléments-clés de la cognition et de la culture se sont mutuellement accélérés dans une course en avant autocatalytique. 
On ne peut que recommander la lecture de ce livre très didactique, qui relève d’années d’efforts de recherche 
expérimentale menés par une équipe scientifique structurée, pluridisciplinaire, travaillant dans la concertation, sachant tirer 
profit des avancées de la connaissance pour approfondir ou réorienter les investigations. Les nombreuses idées présentées, 
structurées et soutenues par des faits, volontairement inscrites dans une démarche pluridisciplinaire, ne manqueront pas de 
stimuler les chercheurs en sciences humaines mais aussi, entre autres, les paléontologues, les archéologues, les éthologues, 
les écologues et, d’une manière générale, ceux qui s’intéressent aux comportements sociaux et à leur rôle dans l’évolution 
des espèces. 
Chr. ERARD 
LOSOS, J.B. (Editor in chief), BAUM, D.A., FUTUYMA, D.J., HOEKSTRA, H.E., LENSKI, R.E., MOORE, A.J., PEICHEL, C.L., 
SCHLUTER, D. & WHITLOCK, M.C. (Eds).— The Princeton guide to Evolution. Princeton University Press, Princeton & 
Oxford. 2017. XIV + 872 pages. ISBN 978-0-691-17587-4 (broché). 
À l’instar de la révolution copernicienne, la révolution darwinienne a fortement dynamisé et réorienté en profondeur la 
science, et plus particulièrement la biologie, mais a également suscité de vifs débats quand la description du fonctionnement 
de la biosphère et des origines de ses composantes s’est heurtée aux dogmes de la théologie. En dépit des preuves scientifiques 
de plus en plus nombreuses de l’Évolution au sens darwinien, ces débats perdurent et amènent, dans certains pays (et non des 
moindres comme les USA), les tenants du créationnisme sous toutes ses formes à refuser l’évolution et même à lui dénier le 
droit d’être enseignée ou alors en même temps que les « théories » d’un créateur ou d’un grand dessein surnaturel. Fort 
conscients de ce fâcheux problème de société et pour bien définir et expliquer ce qu’est la théorie scientifique de l’Évolution, 
Jonathan B. Losos et ses huit « co-editors » ont, sur le modèle du Princeton guide to Ecology publié en 2009 sous la direction 
de Simon Levin, préparé le présent ouvrage, comptant 107 chapitres (articles de moins d’une dizaine de pages qui font le 
point sur le sujet traité et fournissent des références utiles pour ceux qui veulent en savoir davantage) rédigés par 135 
spécialistes des thèmes abordés. Cela leur permet aussi de présenter les avancées, durant les dernières décennies, de la 
biologie évolutive, plus particulièrement celles dues à la confluence d’innovations conceptuelles et techniques, aux progrès 
de la paléontologie, et au séquençage de l’ADN qui permet de comparer les génomes et d’établir des phylogénies de plus en 
plus robustes et précises. 
L’ouvrage est divisé en huit parties, chacune bénéficiant d’une présentation générale par son coordinateur. La première 
(4 articles), tout en décrivant l’histoire de la pensée évolutionniste, introduit l’ouvrage en expliquant ce qu’est l’Évolution, 
soulignant l’évidence de son existence et l’importance des relations ADN – phénotype. La seconde (18 articles) traite de la 
phylogénétique et des outils et méthodes permettant de reconstruire l’histoire de la vie. La troisième (15 articles) est consacrée 
aux processus de la sélection naturelle et de l’adaptation. La quatrième s’intéresse aux processus évolutifs (dérive génétique, 
mutations, variation géographique, recombinaisons géniques, systèmes d’appariements, etc.). La cinquième (15 articles) 
explique l’évolution du génome, le fonctionnement des gènes et l’évolution de leur expression, notamment au travers de leurs 
liens avec les phénotypes, et leur importance en biologie du développement. La sixième (16 chapitres) traite de manière 
exhaustive de la spéciation et de la macroévolution (origine des espèces, coévolution, radiation adaptative, extinctions, etc.). 
La septième (16 articles) se focalise sur l’évolution des multiples interaction comportementales et sociales au sein des 
populations, y compris humaines. La huitième (15 articles) montre les apports de la biologie évolutive, notamment en termes 
de santé et de bien-être, aux sociétés humaines. 
On ne peut qu’admirer ce remarquable tour de force réalisé par les coordinateurs de ce volume et Princeton University 
Press d’avoir su constituer un tel groupe de spécialistes pour présenter, de manière rigoureuse mais très claire, les idées et 
concepts majeurs de l’Évolution sous tous ses aspects (ne négligeant pas, sans aucunement polémiquer, des sujets « brûlants » 
comme les interactions, trop souvent conflictuelles, entre Religion et Évolution et le rôle des médias). Par la richesse et la 
qualité de son contenu (excellent éventail des sujets traités, précision, objectivité, état actuel des connaissances), cet ouvrage 
s’adresse non seulement aux scientifiques de toutes les disciplines mais est accessible à tous ceux qui s’intéressent à 




LOSOS, J.B. & LENSKI, R.E. (Eds).— How Evolution shapes our lives. Essays on biology and society. Princeton University 
Press, Princeton & Oxford. 2016. X + 396 pages. ISBN 978-0-691-17039-8 (broché). 
Cet ouvrage est en fait une sélection de 21 sur les 107 articles publiés dans le Princeton Guide to Evolution dont Jonathan 
B. Losos est le coordinateur en chef. Toutefois les thèmes développés sont ici volontairement focalisés sur ce que les 
recherches scientifiques conduites dans le cadre des concepts et processus de l’Évolution apportent aux sociétés humaines, 
notamment en termes de santé et de bien-être. L’objectif est également de mieux informer le public et de le sensibiliser à la 
réalité de l’Évolution en des temps où renaissent les objections des créationnistes qui vont jusqu’à s’opposer à ce qu’elle soit 
enseignée. 
Après une introduction qui met l’accent sur l’importance de l’Évolution pour comprendre qui nous sommes, comment 
nous vivons et à quels défis nous devons faire face, les 22 articles (les 21 sélectionnés plus un nouveau sur le réchauffement 
climatique) sont présentés en cinq grandes rubriques. La première est consacrée aux bases biologiques de l’évolution de 
l’Homme, de ses comportements, notamment sociaux, et de sa psychologie cognitive. La seconde est focalisée sur la 
médecine, notamment sur les questions relatives au vieillissement, à la virulence des agents pathogènes et à leur résistance 
aux antibiotiques. La troisième traite de la domestication, de l’agriculture, des développements technologiques, de la 
conservation et de l’adaptation aux changements environnementaux, en particulier climatiques. La quatrième aborde de 
manière très objective, sans polémiquer, les sujets qui suscitent les plus vifs débats et controverses : les rapports entre 
Évolution, Religion, Créationnisme et Médias. La cinquième fait le point sur l’état des connaissances en matière de 
linguistique et d’évolution culturelle et génétique (démontrant que l’espèce humaine ne comporte pas de « races » 
biologiques) et sur les risques d’une mauvaise utilisation de la technologie évolutionniste à des fins qui pourraient se révéler 
eugéniques. 
Par sa focalisation sur des questions directement liées à l’Homme, ce livre intéressera sans doute un plus large public 
que le volumineux Guide dont il est une excellente version abrégée.  
Chr. ERARD 
SINGER, Fred D.— Ecology in action. Cambridge University Press, Cambridge & New York, 2016. 706 pages. IBSN 978-1-
107-11537-8 (relié). 
Les éditions de l’université de Cambridge, viennent de publier l’ouvrage du Professeur émérite Fred D. Singer, de 
l’université Radford en Virginie à destination des étudiants de premier cycle (Bachelor). Quand on a entre les mains cet 
énorme volume de 706 pages qui pèse pas moins de deux kilogrammes, on pourrait imaginer avoir sous les yeux la n ième 
réédition, plus ou moins revue ou actualisée et sous une autre maquette, d’un de ces nombreux ouvrages d’écologie générale 
qui sont publiés de par le monde. Eh bien non ! cet ouvrage est original, non pas par les sujets présentés mais par la manière 
dont ils sont introduits. C’est la démarche pédagogique à la fois originale et passionnante qui est à remarquer. Tous les 
chapitres commencent par la présentation d’un cas concret qui permet d’identifier les questions que le lecteur va se poser. 
Celles-ci serviront ensuite de repère pour le déroulé de l’exposé. 
Ce livre bien illustré, à la présentation claire et agréable, comprend pas moins de cinq parties : introduction et 
environnement physique, écologie évolutive et organique, écologie des populations, les communautés écologiques et enfin 
les écosystèmes et l’écologie globale, le tout développé dans 24 chapitres qui correspondent donc, dans leur intitulé, aux 
questions posées dans l’étude de cas. On peut s’étonner de commencer par l’environnement physique, lui-même placé dans 
l’introduction, et finir par l’écologie globale, mais l’écologie étant par définition un système, il n’y a pas d’ordre 
universellement établi.  
Chaque chapitre est particulièrement détaillé et de très nombreux tableaux et figures complètent le texte. Notons avec 
plaisir l’adoption du système international dans les légendes, point de lbs ou d’acre pour exprimer les poids et les surfaces. 
De même, des encarts gentiment appelés « dealing with data » (traiter les données) rappellent quelques notions élémentaires 
de statistiques descriptives et inférentielles qui sont monnaie courante dans les travaux de recherche écologiques.  
Enfin, dans la plus pure tradition anglo-saxonne, les chapitres se terminent par un résumé et par des questions permettant 
au lecteur de vérifier qu’il a bien compris ce qu’il lisait. De même à la fin de l’ouvrage un glossaire très utile redonne les 
définitions des mots utilisés dans ce livre. Le pendant du glossaire est l’index et entre les deux l’auteur présente une 
bibliographie très copieuse et, évidemment, composée d’articles en anglais. 
Ayant choisi d’être le plus complet possible, l’auteur aborde dans son exposé plusieurs thèmes qui certes peuvent être 
utilisés pour analyser une situation écologique, mais qui souvent sont plus détaillés hors de ce contexte. C’est le cas de la 
génétique des populations ou de l’évolution. Pourquoi pas, ceci montre la transversalité de l’écologie. Pourtant parfois, une 
certaine gêne peut apparaître à la lecture. C’est le cas quand l’auteur parle de l’évolution où il paraît plus proche du 
lamarkisme que du darwinisme.  
Ce livre a beau être épais et lourd, il présente des manques ou des oublis. Il est étonnant de voir que la biogéographie 
ou la phytosociologie qui sont à l’origine de l’écologie actuelle sont passées à la trappe de l’histoire. Plus étonnant encore est 
de constater que tout ce qui se rapporte à l’environnement abiotique est plus que sommairement présenté. Par exemple, peu 
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de choses sur l’eau et l’énergie solaire, encore moins sur les sols, pourtant facteurs décisifs de la stabilité ou de la 
transformation des écosystèmes. Le lecteur en terminant ce livre va-t-il avoir la moindre idée de l’énergie qui arrive au niveau 
d’une feuille ou de la quantité d’eau qu’une plante peut évapotranspirer par jour ? Pas le moins du monde et pourtant ce sont 
des notions indispensables de connaître pour comprendre le fonctionnement d’un écosystème surtout quand il est anthropique. 
L’absent de ce livre est l’Homme, pourtant facteur incontournable de l’écologie. L’auteur est souvent très discret sur l’action 
de l’Homme. Certes la monoculture des amandiers en Californie est évoquée et la photo est magnifique, mais il manque dans 
ce livre le chapitre, (voire la partie) sur l’ « Action de l’Homme » et ce n’est pas la dizaine de pages du chapitre 11.41 qui 
peuvent satisfaire le lecteur toujours en attente d’une écologie agissant dans notre vie quotidienne. Pourtant ce ne sont pas 
les études de cas qui manquent : la désertification des hauts plateaux malgaches par l’usage intempestif de la technique du 
brûlis, la disparition de la forêt primaire pour la remplacer par des cultures de palmiers à huile (Brésil, Malaisie) ou de café 
(Vietnam) ou la pollution des nappes phréatiques par les engrais en Europe pour ne citer que quelques exemples. Que 
d’intéressantes questions le lecteur souhaiterait poser sur les actions catastrophiques de l’Homme mais aussi sur ses actions 
bénéfiques car heureusement il y en a. Que d’intéressantes réponses l’auteur aurait dû donner. Dommage, car c’est ça 
l’écologie en action. 
Pr J.C. LABERCHE 
VÁSQUEZ NOBOA, A. & CERVANTES DAZA, P.— Wildlife of Ecuador. A photographic field guide to birds, mammals, reptiles, 
and amphibians. Princeton University Press, Princeton & Oxford. 2017. 286 pages. ISBN 978-0-691-16136-5 (relié). 
À l’heure où se développe de plus en plus l’écotourisme, que l’on instaure davantage d’aires protégées (parcs nationaux 
et réserves à gestion privée), que s’ouvrent des accès à des zones jusqu’ici difficiles à atteindre, les naturalistes tant amateurs 
que professionnels affluent dans ces pays où les flores et les faunes sont particulièrement riches. La République de l’Équateur, 
compte tenu de sa superficie relativement modeste, est l’un (sinon le premier) des états sudaméricains qui possèdent la plus 
riche biodiversité néotropicale. En excluant les îles Galápagos, ce pays doit sa richesse à la conjugaison de plusieurs facteurs. 
Tout d’abord, comme son nom l’indique il est situé sous l’équateur, ce qui lui confère un climat plus régulier, aux 
températures plus constantes et à la saisonnalité des pluies moins marquée qu’aux autres latitudes. Il est traversé en son 
milieu, du nord au sud, par la double cordillère des Andes qui donne lieu à une stratification des habitats, notamment 
forestiers, en fonction de l’altitude. Il est sous l’influence, sans parler des phénomènes El Niño / La Niña, des effets 
climatiques induits sur les Andes par les courants marins de Panama (chaud) au nord et de Humboldt (froid) au sud. Ces 
facteurs conditionnent une très large gamme d’habitats (et donc des faunes qui leur sont associées) répartis selon des gradients 
bioclimatiques (tant nord - sud qu’est - ouest) et altitudinaux dans lesquels s’observe une remarquable diversité tant végétale 
qu’animale. De plus, l’Équateur reçoit de nombreux oiseaux migrateurs, notamment néarctiques. Il apparaît ainsi comme un 
« hotspot » de biodiversité, ce qui explique l’intérêt qu’il suscite et justifie la publication de guides aisés à consulter sur le 
terrain. Bien sûr il en existe déjà un certain nombre ; toutefois, il est bon d’avoir des livres qui, sans être exhaustifs, donnent 
un juste panorama de la diversité en se focalisant sur les espèces que l’observateur a de fortes chances de voir et l’aider à les 
identifier tout en lui donnant des informations sur leur biologie. 
C’est dans cet esprit que Andrés Vásquez Noboa et Pablo Cervantes Daza ont réalisé le présent ouvrage. S’appuyant 
sur leur longue expérience du terrain et leur talent de photographes, ils présentent une sélection de 37 espèces d’amphibiens, 
40 de reptiles, 223 d’oiseaux et 71 de mammifères que tout naturaliste ou simple amateur de nature peut, pour la plupart sans 
gros efforts, observer en circulant en Équateur et qui rendent compte de la diversité des vertébrés et des patterns de leur 
répartition. Après une présentation géographique de l’Équateur et des habitats, les auteurs illustrent par de remarquables 
documents photographiques les espèces qu’ils ont sélectionnées. Chacune fait l’objet d’un texte qui précise son abondance, 
les habitats fréquentés, les caractères à prendre en compte pour son identification, les traits les plus remarquables de son 
comportement, de son écologie et de sa biologie ; une carte donne sa distribution en Équateur. Une remarque critique porte 
sur le fait que, sur une dizaine de planches, il n’y a pas concordance entre les numéros des figurines et ceux des textes qui 
leur correspondent, ce qui implique de bien lire ces derniers avant d’identifier la photo. En dépit de ces quelques coquilles, 
aisées à détecter et à corriger, on ne peut que recommander ce livre qui rendra bien des services aux naturalistes se rendant 
en Équateur et qui n’ont pas forcément (quand ils ne sont pas spécialisés sur des groupes particuliers) avec eux la panoplie 
des ouvrages détaillés permettant d’identifier chaque espèce observée ; mais nul doute qu’après avoir utilisé ce guide ils 




                                           
1 How can Human-mediated changes to habitats cause species to become endangered or to extinct. Comment les 
changements causés par l'Homme peuvent-ils menacer ou provoquer l’extinction des espèces ? 
